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1

La majestueuse demeure de style Beaux-Arts semblait vide de toute présence en cette soirée orageuse de juin. Son belvédère, dominant les eaux de l’Hudson, était désert, et aucune lueur ne filtrait de ses élégantes fenêtres en encorbellement. C’est tout juste si une ampoule solitaire, pendue au-dessus de la porte d’entrée, permettait au portique d’échapper à l’obscurité.

Les apparences sont trompeuses, parfois même à dessein. Le 891 Riverside Drive n’était autre que la résidence privée d’Aloysius Pendergast, brillant enquêteur du FBI connu pour sa discrétion.

Le maître des lieux, confortablement installé dans l’un des fauteuils en cuir de la bibliothèque, feuilletait un exemplaire du Man’yōshū, une anthologie de poésie japonaise datant du milieu du XIIIe siècle. Au fond de l’âtre brûlait un feu mourant dont les dernières flammes chassaient paresseusement la fraîcheur de l’été naissant. Une petite théière en fonte tetsubin était posée sur une desserte à sa main, à côté d’une tasse en porcelaine à moitié remplie de thé vert. Nul bruit ne venait troubler sa concentration, sinon les craquements épisodiques des braises et le sourd grondement du tonnerre qui s’infiltrait à travers les persiennes fermées.

Un léger bruissement se fit entendre dans le salon de réception voisin et la silhouette de Constance Greene se découpa sur le seuil de la pièce. La nouvelle venue était vêtue d’une robe de soirée très simple. Sa chevelure sombre, coiffée à l’ancienne, tranchait avec un teint pâle et des yeux d’un violet profond. Elle serrait entre ses doigts un paquet de lettres.

— Le courrier, murmura-t-elle.

Pendergast inclina la tête en guise de remerciement et reposa le recueil de poésie.

Constance prit place à côté de lui, heureuse de le voir enfin remis de ce qu’il appelait ses « aventures du Colorado ». Depuis les tragiques événements de l’année précédente1, elle accordait une attention toute particulière à son équilibre psychique.

Elle tria le courrier, écartant d’office les enveloppes qui n’avaient aucune chance de l’intéresser. Pendergast s’embarrassait rarement des détails du quotidien, laissant le soin à une vieille étude notariale de La Nouvelle-Orléans, depuis longtemps attachée à sa famille, de procéder au règlement des factures et à la gestion d’une partie de son importante fortune. Quant à son portefeuille boursier et à ses biens immobiliers, ils se trouvaient entre les mains d’une vénérable banque new-yorkaise. Il se faisait expédier son courrier dans une boîte postale que relevait régulièrement Proctor, son chauffeur, garde du corps et homme à tout faire. Ce dernier s’apprêtant à rendre visite à sa famille en Alsace, Constance avait temporairement pris le relais.

— Vous avez reçu un petit mot de Corrie Swanson.

— Ouvrez-le, je vous prie.

— Elle vous joint une photocopie d’un courrier de l’institut John Jay. Son travail de thèse a été récompensé par le prix Rosewell.

— Tiens donc. J’ai personnellement assisté à la soutenance de son mémoire.

— Corrie en aura été heureuse, à n’en pas douter.

— Il est rare que les cérémonies de ce type échappent aux litanies lénifiantes d’approximations et de platitudes, sur l’air de Pompe et circonstance.

Pendergast but une gorgée de thé avant de reprendre :

— C’était néanmoins le cas de celle-là.

— Vous avez également reçu une lettre de Vincent D’Agosta et Laura Hayward, reprit Constance en poursuivant son tri.

D’un signe de la tête, Pendergast lui enjoignit de la parcourir.

— Ils vous remercient de votre cadeau de mariage, exprimant une fois de plus leur gratitude pour le dîner que vous leur avez offert.

Pendergast hocha la tête. La veille du mariage de D’Agosta, un mois plus tôt, il avait convié le lieutenant et sa fiancée à un dîner privé composé de mets fins préparés par ses soins et arrosés de crus précieux prélevés dans sa cave. Ce geste, plus que tout autre, avait convaincu Constance que Pendergast se remettait peu à peu de son traumatisme récent.

Elle procéda à la lecture de quelques autres missives, mit de côté les enveloppes dignes d’intérêt, et jeta les autres au feu.

— Comment avance votre projet, Constance ? s’enquit Pendergast en se versant une nouvelle tasse de thé.

— Fort bien. J’ai reçu hier un envoi du service des archives de Dijon, en France, dont le contenu viendra compléter les éléments en provenance de Venise et de Louisiane. Lorsque vous aurez un moment, j’aurais quelques questions à vous poser au sujet d’Augustus Robespierre St. Cyr Pendergast.

— Je sais essentiellement ce qu’en disait l’histoire familiale, c’est-à-dire un ramassis de fables et de contes. Sans parler des légendes horribles qui se murmuraient à son sujet. Je serai heureux de vous en rapporter une partie à l’occasion.

— Une partie seulement ?

— J’ai peur que les placards du clan Pendergast renferment bien des squelettes, au sens propre comme au figuré. Autant vous en épargner le détail.

Constance poussa un soupir. Elle se leva et quitta la bibliothèque en laissant Pendergast à la lecture de son recueil de poésie. Elle traversa le salon de réception aux vitrines débordant de curiosités et gagna une pièce sombre, lambrissée de vieux chêne, qu’occupait sur presque toute sa longueur une table de réfectoire. Cette dernière était couverte de journaux, de lettres anciennes, de relevés d’état civil, de photos et de gravures jaunies, de procès-verbaux, de mémoires, de tirages papier de microfilms et autres documents, tous soigneusement rangés. L’écran d’un ordinateur portable projetait sur l’ensemble une lueur irréelle. Depuis plusieurs mois déjà, Constance s’intéressait à la famille Pendergast. Elle avait choisi d’en décrypter les arcanes, autant pour satisfaire sa propre curiosité que pour aider Pendergast à échapper au spleen. La tâche, souvent frustrante dans sa complexité inouïe, se révélait passionnante.

À l’extrémité de la pièce, au-delà d’une porte en arrondi, s’ouvrait le hall d’entrée de la vieille demeure. Constance allait s’installer devant son écran lorsque résonna un coup sonore.

Elle se figea, sourcils froncés. Les visiteurs, fort rares dans le refuge du 891 Riverside Drive, ne se présentaient jamais sans être annoncés.

Un nouveau coup fit trembler la porte d’entrée, ponctué par un grondement de tonnerre.

Constance lissa machinalement sa robe et se dirigea vers l’entrée. Elle hésita un instant devant la lourde porte dépourvue de judas. Dans le silence retrouvé, elle se décida à tourner le verrou supérieur, puis celui du bas, avant d’ouvrir lentement.

Elle découvrit un jeune homme à la lumière du portique. Ses cheveux blonds, détrempés, lui collaient au crâne. Son visage aux traits fins, mouillé de pluie, son front haut et ses lèvres finement dessinées, tout indiquait chez lui un type nordique prononcé. Il portait un costume en lin bon à essorer.

L’inconnu était ligoté à l’aide d’une corde épaisse.

Constance eut un haut-le-corps et tendit instinctivement la main, sans que les yeux exorbités du jeune homme enregistrent son geste. Ils regardaient fixement dans le vide, sans un battement de paupières.

La silhouette tangua légèrement à la lueur des éclairs qui trouaient la nuit, puis bascula en avant à la façon d’un arbre, dans un mouvement lent qui s’accéléra soudain. L’instant d’après, l’inconnu s’écroulait dans l’entrée, tête la première.

Constance fit un bond en arrière en poussant un cri. Pendergast se précipita, suivi par Proctor. Il écarta la jeune femme et s’agenouilla précipitamment près du jeune homme. L’agrippant par les épaules, il le retourna avant de dégager d’une main les cheveux qui dissimulaient ses traits, puis il posa un doigt sur son cou livide dans l’espoir vain d’y découvrir un signe de vie.

— Il est mort, annonça-t-il froidement.

— Mon Dieu ! s’écria Constance d’une voix brisée par l’émotion. Il s’agit de votre fils, Tristram.

— Non, la contredit Pendergast. C’est Alban, son frère jumeau.

Il resta un court instant agenouillé près du corps, puis il bondit sur ses pieds et disparut dans l’orage avec la rapidité d’un félin.

_______________________

1. Voir les épisodes précédents : Tempête blanche (L’Archipel, 2014) et Descente en enfer (L’Archipel, 2013). (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Pendergast traversa au pas de course le parc de la vieille demeure et se figea sur le trottoir de Riverside Drive en scrutant l’avenue des deux côtés. Les véhicules étaient rares sur l’artère que fouettait une pluie battante. Pas un piéton en vue. Le regard de l’inspecteur s’arrêta sur les feux arrière du véhicule le plus proche, à un pâté de maisons de là : une Lincoln Town Car noire d’un modèle récent, comme il en circulait des milliers à travers les rues de Manhattan. La plaque n’étant pas allumée, il ne put distinguer le numéro d’immatriculation.

Il s’élança à la poursuite de la voiture.

Celle-ci descendait paisiblement le Drive en bénéficiant de l’onde verte des feux de signalisation. Elle prenait progressivement de la distance lorsqu’un feu passa à l’orange, puis au rouge. Loin de s’arrêter, elle franchit le carrefour sans précipitation aucune.

Pendergast sortit un portable de sa poche tout en courant et composa un numéro.

— Proctor. Rejoignez-moi avec la voiture. Je me trouve sur Riverside Drive en direction du sud.

La Lincoln avait quasiment disparu, seuls ses feux arrière luisaient encore faiblement dans le lointain, brouillés par la pluie qui tombait à verse. Arrivés à la longue courbe que décrit le Drive au niveau de la 126e Rue, les deux points rouges disparurent dans la nuit.

Pendergast s’entêta pourtant à courir derrière la voiture, le visage battu par la pluie, la veste de son costume noir flottant dans son sillage. Il avait franchi plusieurs carrefours lorsqu’il aperçut à nouveau la Lincoln, arrêtée à un feu derrière deux véhicules. Il sortit une nouvelle fois son téléphone et fit courir ses doigts sur les touches.

— Commissariat du 26e, répondit une voix. Agent Powell.

— Inspecteur Pendergast, FBI. Je poursuis un véhicule de type Lincoln Town Car de couleur noire, immatriculation inconnue, circulant en direction du sud sur Riverside Drive, à hauteur de la 124e Rue. Le conducteur est soupçonné de meurtre.

— Compris, dit le flic du standard. Nous avons une patrouille dans le secteur, à deux pâtés de maisons. Tenez-nous informés de la localisation du véhicule.

— J’ai également besoin d’une assistance aérienne, précisa Pendergast tout en continuant sa course.

— Inspecteur, s’il s’agit d’un simple suspect, nous ne…

— Il s’agit d’une cible prioritaire pour le FBI, le coupa Pendergast. Je répète, cible prioritaire.

L’agent Powell marqua une courte pause.

— Très bien. Nous envoyons un hélico.

Pendergast remisait le portable au fond de sa poche lorsque la Lincoln contourna les voitures arrêtées au feu, grimpa sur le trottoir, traversa les plates-bandes du Riverside Park dans un nuage de boue, et s’élança en sens interdit sur la bretelle de sortie menant au Henry Hudson Parkway.

Pendergast rappela aussitôt le standard afin d’informer le NYPD, puis passa un autre appel à Proctor, coupa à travers le parc, franchit d’un bond une clôture, traversa à toute allure un parterre de tulipes sans quitter des yeux les feux rouges de la Lincoln qui dévalait la bretelle et rejoignait l’autoroute dans un long crissement de pneus.

Il sauta par-dessus un parapet de béton et descendit le long du versant de terre bordant l’autoroute dans une longue glissade, faisant valser sur son passage une pluie de détritus et de tessons de bouteilles, dans l’espoir de couper la route à la Lincoln. Il chuta, exécuta une roulade et se releva, le souffle court, sa chemise blanche collée sur son torse par la pluie. Au même instant, la Lincoln achevait de parcourir la bretelle à toute allure en lui fonçant dessus. Il voulut sortir son Les Baer, mais ses doigts trouvèrent l’étui vide. Aveuglé par les phares de la voiture, il bondit de côté. La Lincoln l’évita en un éclair et Pendergast la vit s’évanouir au milieu de la circulation.

Quelques instants plus tard, une vieille Rolls Royce s’immobilisait à côté de lui. Il ouvrit la portière arrière et se jeta sur la banquette.

— Suivez cette Lincoln, ordonna-t-il à Proctor en bouclant sa ceinture.

La Rolls accéléra en douceur. Les premières sirènes hululaient derrière elle, mais les voitures de patrouille étaient trop loin et risquaient de se trouver ralenties par la circulation. Pendergast prit une radio de police dans un vide-poches. Devant eux, la Lincoln roulait à plus de cent cinquante à l’heure en slalomant dangereusement entre les voitures, en dépit de la zone de travaux dans laquelle elle venait de s’engager. Les glissières de béton bordant le chantier défilaient à toute vitesse de l’autre côté de la vitre.

Les échanges radio confirmèrent à Pendergast que la Rolls était la plus proche des fuyards, alors qu’aucun hélicoptère n’était en vue.

Une série d’éclairs trouèrent la nuit, accompagnés par le claquement sourd de détonations.

— Attention, coups de feu ! annonça Pendergast dans le micro de sa radio.

Les conducteurs qui précédaient la Rolls tanguèrent à droite et à gauche, paniqués par les tirs. Plusieurs véhicules s’encastrèrent bruyamment les uns dans les autres, provoquant un carambolage. Proctor pila juste à temps et évita la collision en longeant les voitures accidentées. La Rolls heurta de biais la glissière en béton sur laquelle elle rebondit. Projetée sur la chaussée, elle fut percutée par un véhicule qui arrivait au même moment et s’enfonça dans l’amas de tôle qui lui barrait la route. Pendergast bascula brutalement en avant, avant d’être propulsé en arrière, arrêté par sa ceinture. À demi étourdi, il perçut dans un brouillard un sifflement de vapeur au milieu d’un déferlement de cris, de hurlements, de crissements de freins et d’impacts métalliques provoqués par le carambolage qui se poursuivait. Les sirènes de police étaient proches à présent, et il reconnut avec soulagement le battement caractéristique des pales d’un hélicoptère.

Il s’efforça de reprendre ses esprits, s’ébroua afin de chasser le manteau d’éclats de verre qui le recouvrait et détacha sa ceinture. Il se pencha vers Proctor et constata que ce dernier, la tête en sang, avait perdu connaissance.

Au moment où il s’emparait de sa radio, les portières de la Rolls s’ouvrirent en grinçant et des secouristes tendirent les mains afin de l’extraire du véhicule.

— Je suis parfaitement capable de me débrouiller seul, s’écria-t-il. Occupez-vous plutôt de lui.

L’instant d’après, il s’extrayait de la carcasse de la Rolls en semant dans son sillage les derniers débris de verre. Debout sous la pluie, il contempla longuement l’océan de véhicules enchevêtrés à la lueur des gyrophares. Les cris des secouristes et des policiers jaillissaient de tous côtés, rythmés par le martèlement du rotor de l’hélico qui tournoyait vainement au-dessus de sa tête.

Quant à la Lincoln, elle s’était évanouie dans la nuit depuis longtemps.
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Pour avoir suivi des études de lettres classiques à la Brown University et longtemps milité au sein de la mouvance écologiste, le lieutenant Peter Angler n’avait pas vraiment le profil type des gradés du NYPD. Il partageait néanmoins certains traits avec ses collègues ; à commencer par son amour des enquêtes bien menées et son désir affirmé de mettre les malfaiteurs derrière les barreaux. La conviction avec laquelle il avait validé son master en traduisant La Guerre du Péloponnèse de Thucydide en 1985, et par la suite planté des clous dans les troncs des séquoias afin d’enrayer les tronçonneuses des bûcherons, lui avait permis de gravir les échelons et d’accéder au grade d’inspecteur en chef à l’âge de trente-six ans. Angler dirigeait ses enquêtes avec la rigueur d’un général de campagne, s’assurant que ses subordonnés œuvraient avec la rigueur et la précision exigées.

Cette stratégie avait produit jusque-là des résultats dont il n’était pas peu fier, d’où son inquiétude à la vue des difficultés liées à l’affaire dont il avait la charge.

Comment aurait-on pu adresser le moindre reproche à ses équipes alors que l’enquête avait été lancée moins de vingt-quatre heures plus tôt ? Angler avait d’ailleurs opéré dans les règles de l’art. Les premiers hommes dépêchés sur place avaient sécurisé la scène de crime, pris les dépositions des témoins et retenu ces derniers en attendant l’arrivée des inspecteurs de la Criminelle. Ses subordonnés avaient procédé à l’examen minutieux des lieux en veillant à recueillir le maximum d’indices, en parfaite intelligence avec l’identité judiciaire, les photographes, le médecin légiste.

Ce n’était donc pas tant l’enquête qui tracassait Angler, que le crime lui-même et, plus encore, le père de la victime. L’homme était inspecteur du FBI, ce qui ne manquait pas de sel. À la lecture de sa déposition, Angler s’était étonné de la trouver aussi sommaire que creuse. Sans réellement entraver le travail des enquêteurs, le Pendergast en question avait refusé de les laisser pénétrer au-delà du hall d’entrée où gisait la victime, allant jusqu’à refuser l’accès des toilettes à un inspecteur. Sans que le FBI soit concerné officiellement par l’enquête, Angler était tout disposé à communiquer à Pendergast les éléments dont il disposait. À ceci près que ce dernier ne lui en avait jamais fait la demande. Pour un peu, Angler aurait pensé que cet étrange personnage n’avait aucune envie que l’on arrête le meurtrier de son fils.

Il avait alors pris la décision de l’interroger lui-même. Il consulta sa montre et constata qu’il lui restait tout juste une minute pour se préparer.

À l’heure pile, l’inspecteur entrait dans son bureau sous la conduite du sergent Loomis Slade, l’assistant, aide de camp et confident attitré d’Angler. Le lieutenant détailla son visiteur d’un coup d’œil. Grand, mince, les cheveux d’un blond presque blanc, des yeux d’un bleu de glace. Un costume noir et une cravate austère ajoutaient à l’allure sévère de leur propriétaire. L’homme ne ressemblait en rien à un agent du Bureau, mais Angler ne s’en étonna guère pour avoir appris qu’il possédait un appartement dans le luxueux immeuble Dakota, en plus de la vieille demeure de Riverside Drive où avait été découvert le corps.

Angler fit signe à son visiteur de s’asseoir et reprit place derrière son bureau, tandis que le sergent Slade s’installait discrètement dans un coin de la pièce, derrière Pendergast.

— Merci de vous être déplacé, inspecteur.

L’homme en noir inclina la tête.

— Permettez-moi d’abord de vous adresser toutes mes condoléances.

Pendergast garda le silence. Son visage, fermé, ne trahissait aucune émotion.

Le bureau d’Angler était différent de celui de la plupart de ses collègues. Si dossiers et rapports s’y entassaient, on y découvrait une dizaine de cartes anciennes joliment encadrées, en lieu et place des photos traditionnelles de gradés posant fièrement à côté de leurs supérieurs. Angler avait la passion des cartes et il n’était pas rare que les regards de ses visiteurs s’arrêtent sur la page tirée du Théâtre géographique du royaume de France de Le Clerc publié en 1631, la planche 58 du Britannia Atlas de John Ogilby détaillant la route conduisant de Bristol à Exeter, ou encore le fragment jauni de la Table de Peutinger, dans la version éditée par Abraham Ortelius, dont Angler était particulièrement fier. Mais c’est tout juste si Pendergast balaya du regard les précieux documents.

— J’aimerais revoir votre déposition avec vous, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Excusez-moi d’avance des questions indiscrètes que je vais être amené à vous poser. Connaissant votre expérience en matière d’enquête, je suis certain que vous comprendrez.

— Naturellement, acquiesça l’inspecteur dont la voix feutrée, teintée d’accent sudiste, n’était pas exempte d’une certaine dureté.

— Les circonstances de ce meurtre me semblent pour le moins surprenantes. D’après votre déclaration et celle de votre protégée, Mlle Greene, précisa Angler en jetant un coup d’œil au rapport posé devant lui, on a sonné à la porte de votre résidence hier soir aux alentours de 21 h 20. En ouvrant, Mlle Greene a découvert devant la porte le corps ligoté de votre fils. Après vous être assuré qu’il était mort, vous vous êtes lancé à la poursuite d’un véhicule noir sur Riverside Drive tandis que Mlle Greene appelait la police. C’est exact ?

Pendergast hocha la tête en signe d’assentiment.

— Quelle raison vous a poussé à croire que le meurtrier se trouvait dans le véhicule en question ?

— Il s’agissait de la seule voiture en vue et les trottoirs étaient déserts.

— Il ne vous est pas venu à l’esprit que le meurtrier pouvait se cacher dans un recoin de votre propriété, ou bien s’enfuir par un autre côté ?

— Le véhicule en question a brûlé plusieurs feux rouges avant de monter sur le trottoir, d’écraser une plate-bande et de rejoindre l’autoroute par une bretelle de sortie. En termes clairs, son conducteur donnait tous les signes de vouloir prendre la fuite.

Le ton sec, légèrement ironique, avec lequel s’était exprimé son visiteur irrita Angler au plus haut point.

Pendergast n’en avait pas terminé.

— Puis-je savoir pourquoi l’hélicoptère de la police est intervenu si tardivement ?

Angler ne cacha pas son agacement.

— Le terme « tardivement » est mal choisi. L’appareil est arrivé cinq minutes après votre appel, ce qui n’est pas tard.

— Pas assez tôt, toutefois.

Angler, soucieux de reprendre la main, s’exprima sur un ton plus incisif qu’il ne l’aurait voulu.

— Pour en revenir au meurtre lui-même, en dépit de tous leurs efforts, mes hommes n’ont retrouvé aucun témoin en dehors de ceux qui ont vu la Lincoln sur la West Side Highway. Votre fils ne semble pas avoir été victime de violences et aucune trace d’alcool ou de drogue n’a été retrouvée dans son corps. Il est mort d’une rupture des vertèbres cervicales cinq heures approximativement avant que vous le trouviez. Du moins est-ce l’avis liminaire du médecin légiste, en attendant le résultat de l’autopsie. D’après Mlle Greene, une quinzaine de secondes se sont écoulées avant qu’elle ouvre la porte. Nous sommes donc en présence d’un ou de plusieurs meurtriers qui tuent votre fils et le ligotent, pas nécessairement dans cet ordre, le déposent contre votre porte en état de raideur cadavérique, sonnent chez vous, regagnent leur Lincoln et parcourent plusieurs dizaines de mètres avant que vous ayez le temps de vous lancer à leur poursuite. Comment expliquer que les meurtriers aient pu se déplacer aussi vite ?

— Le meurtre a été soigneusement préparé et exécuté.

— C’est possible, tout comme il se peut que vous ayez été sous le choc, ce qui serait compréhensible vu les circonstances, et que votre réaction ait été plus tardive que vous ne l’affirmez.

— En aucun cas.

Angler, surpris par une réponse aussi catégorique, lança un coup d’œil en direction du sergent Slade, impassible comme à son habitude. Il reporta son attention sur Pendergast.

— Il y a aussi la nature pour le moins dramatique de ce meurtre. Cette victime ligotée et déposée devant votre porte. On pense aux rituels pratiqués par certains gangs. Ce qui m’amène à vous poser les questions délicates auxquelles je faisais allusion tout à l’heure. Votre fils était-il impliqué dans des activités mafieuses ?

Pendergast posa sur son interlocuteur un regard dénué de toute expression.

— Je ne sais rien des activités de mon fils. Ainsi que je l’ai indiqué dans ma déposition, mon fils et moi étions en froid.

Angler tourna une page de son rapport.

— La police scientifique et mes hommes ont passé la scène de crime au peigne fin sans rien découvrir de concluant. Aucune empreinte, à part celles de votre fils. Le bouton de la sonnette était propre. Pas de fibres textiles ou de cheveux, en dehors de ceux du jeune homme. Il portait des vêtements neufs très ordinaires et son cadavre avait été soigneusement lavé et habillé. Mes équipes n’ont retrouvé aucune douille sur l’autoroute, les coups de feu tirés lors de la poursuite l’ont été de l’intérieur de la Lincoln. Nous pouvons en déduire que les malfaiteurs, très au fait des techniques d’enquête, n’ont laissé aucun indice derrière eux. Ils ont agi avec un sang-froid étonnant. Inspecteur, c’est au professionnel que je m’adresse cette fois : comment expliquez-vous un tel phénomène ?

— Je me contenterai de répéter qu’il s’agit d’un plan soigneusement mûri.

— En déposant le corps devant votre porte, on peut penser que les coupables ont souhaité vous adresser un message. Lequel ?

— Je n’en ai aucune idée.

Aucune idée. Angler sonda son visiteur du regard. Il avait interrogé, au cours de sa carrière, bien des parents effondrés après la perte d’un enfant. Il n’était pas rare que le choc les rende muets, qu’ils répondent de façon incohérente. Ce n’était pas le cas de Pendergast. Celui-ci était en pleine possession de ses moyens. On aurait pu croire qu’il se désintéressait du problème, ou bien qu’il refusait de coopérer.

— Parlons à présent du… euh, du mystère qui entoure votre fils, reprit Angler. Nous avons pu établir qu’il s’agissait de votre fils sur la seule foi de vos déclarations. Son nom ne figure dans aucune des bases de données de notre système judiciaire, qu’il s’agisse du CODIS, de l’IAFIS ou du NCIC. Il ne possède pas d’acte de naissance, pas de permis de conduire, pas de numéro de sécurité sociale, pas de passeport, pas de dossier scolaire, pas même de visa d’entrée sur le territoire américain. Ses poches étaient vides. En attendant les résultats de l’analyse ADN, il semble que votre fils n’ait jamais existé. Vous affirmez dans votre déposition qu’il est né au Brésil et n’avait pas la nationalité américaine. Vérification faite, il n’est pas davantage citoyen brésilien. La ville dans laquelle il aurait grandi, selon vous, n’existe pas non plus. Officiellement, tout du moins. Rien ne permet de dire qu’il a pu quitter le territoire brésilien, ou même y entrer. Comment l’expliquez-vous ?

Pendergast croisa les jambes avec désinvolture.

— Je ne l’explique pas. Une nouvelle fois, ainsi que je l’ai déclaré à vos hommes, j’ai appris l’existence de mon fils il y a seulement dix-huit mois. Je ne savais même pas que j’avais un fils.

— L’avez-vous rencontré à cette occasion ?

— Oui.

— Où ça ?

— Dans la jungle brésilienne.

— Et depuis ?

— Je n’ai eu aucun contact avec lui.

— Pour quelle raison ? Pourquoi n’avoir pas cherché à le revoir ?

— Je vous l’ai dit, nous sommes en froid. Nous étions en froid, plus exactement.

— Pour quelle raison ?

— Nos caractères ne s’accordaient pas.

— Pourriez-vous m’en dire davantage sur sa personnalité ?

— Je le connaissais à peine. Il prenait un malin plaisir à se livrer à des jeux pervers. À provoquer et meurtrir autrui.

Angler prit sa respiration. Ces explications sans queue ni tête commençaient à l’agacer.

— Qu’en est-il de sa mère ?

— Vous verrez dans ma déposition qu’elle est morte en Afrique, peu après sa naissance.

— Oui, un accident de chasse.

Les circonstances du drame n’étaient pas claires, à en croire le dossier, mais Angler devait sérier les questions.

— Votre fils pourrait-il avoir eu des ennuis ?

— J’en suis persuadé.

— Des ennuis de quel ordre ?

— Je n’en ai aucune idée. Il était capable de se fourrer dans les pires situations.

— Comment pouvez-vous être aussi affirmatif alors que vous ne connaissez pas la nature de ses ennuis ?

— Il avait des penchants criminels très marqués.

Angler tournait en rond. Il soupçonnait Pendergast de ne pas vouloir aider le NYPD à appréhender le meurtrier de son fils, voire de lui dissimuler des informations. Quelles pouvaient être ses motivations ? Le corps n’était peut-être même pas celui de son fils. Angler était impatient de recevoir les résultats de l’analyse ADN, de comparer ce dernier à celui de l’inspecteur, tel qu’il figurait dans son dossier au FBI.

— Inspecteur, reprit-il d’une voix sèche. Je me vois contraint de vous reposer la question : avez-vous la moindre idée, le moindre soupçon, le moindre élément permettant d’identifier l’assassin de votre fils ? De connaître les circonstances de sa mort ? De comprendre pourquoi son corps a été déposé devant votre porte ?

— Tout ce que je sais figure dans ma déposition.

Angler repoussa le dossier. Il avait conscience d’avoir perdu le premier round, mais il ne s’avouait pas vaincu.

— Je ne sais pas ce qui est le plus étrange : les circonstances du meurtre, votre absence de réaction, ou le fait que votre fils n’avait aucune existence avérée.

Pendergast restait toujours aussi impassible.

— Ô fier monde nouveau peuplé de pareils êtres, récita-t-il.

— Il est nouveau pour toi, répliqua Angler du tac au tac2.

Pour la première fois depuis le début de l’interrogatoire, Pendergast manifesta une ombre d’intérêt. Il écarquilla très légèrement les yeux en observant son interlocuteur avec ce qui aurait pu ressembler à de la curiosité.

Angler se pencha en avant, les coudes plantés sur le bureau.

— Nous en avons terminé pour l’heure, inspecteur, mais je tiens à vous préciser ceci : vous souhaitez peut-être que ce meurtre ne soit jamais élucidé, mais je puis vous assurer qu’il le sera. J’y veillerai personnellement en mettant tous les moyens nécessaires, dussé-je frapper à la porte d’un inspecteur du FBI fort peu coopératif. Me suis-je bien fait comprendre ?

— Je n’en attends pas moins de vous, répondit Pendergast en se levant.

Le temps d’adresser un hochement de tête au sergent Slade, il ouvrit la porte et quitta la pièce sans un mot.



***



De retour dans sa maison de Riverside Drive, Pendergast traversa le hall d’entrée d’un pas vif et se rendit dans la bibliothèque. Il s’approcha d’un rayonnage sur lequel étaient posés des volumes reliés de cuir et découvrit un panneau de bois derrière lequel se dissimulait un ordinateur portable. Il fit courir ses doigts sur le clavier, accéda au site du NYPD, composa une série de codes et fit apparaître les banques de données des affaires non élucidées. Il nota le numéro attribué au dossier qui l’intéressait, s’introduisit sur la banque des analyses ADN de la police new-yorkaise et découvrit rapidement les échantillons appartenant au Tueur des hôtels, un assassin d’une cruauté inouïe qui avait fait frémir la ville en assassinant les clients d’établissements huppés, un an et demi plus tôt.

Pendergast avait beau disposer des autorisations nécessaires, le dossier refusait de s’ouvrir, l’empêchant d’y accéder afin de le détruire ou de le modifier.

Il contempla l’écran pendant quelques instants. Puis, tirant un portable de sa poche, il composa un numéro à River Pointe dans l’Ohio. Son correspondant décrocha à la première sonnerie.

— Tiens, tiens, fit une voix à peine audible. Ne serait-ce pas mon agent secret préféré ?

— Bonjour, Mime, répondit Pendergast.

— En quoi puis-je vous aider aujourd’hui ?

— J’ai besoin que vous fassiez disparaître certains dossiers des bases de données du NYPD. Discrètement, sans laisser de trace.

— C’est toujours un plaisir de couper l’herbe sous le pied de nos amis en uniforme. Dites-moi : cette requête serait-elle liée à ce que vous nommiez opération Wildfire ?

Pendergast fut pris d’une hésitation.

— En effet. Je vous en prie, Mime. Pas d’autres questions.

— Ma curiosité n’a pas de quoi vous surprendre, mais c’est sans importance. Disposez-vous des numéros de référencement adéquats ?

— Dites-moi dès que vous êtes prêt.

— Je suis prêt.

Les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur, les doigts posés sur le pavé tactile, Pendergast énonça lentement les chiffres d’une voix claire.

_______________________

1. Il s’agit d’une citation de La Tempête, de Shakespeare (acte V, scène 1).
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Il était 18 h 30 le même jour lorsque le portable de Pendergast sonna. La mention NUMÉRO MASQUÉ s’afficha sur l’écran.

— Inspecteur Pendergast ? s’enquit une voix monocorde qui éveilla un souvenir dans la mémoire de l’intéressé.

— Oui.

— Je suis un ami dans le besoin.

— Je vous écoute.

Un petit rire s’échappa de l’appareil.

— Nous nous sommes déjà rencontrés une fois. Je suis venu chez vous et nous nous sommes rendus sous le pont George-Washington où je vous ai remis un dossier.

— Bien sûr. Au sujet de Locke Bullard3. Vous êtes attaché au…

Pendergast se tut avant d’avoir nommé l’agence qui employait son correspondant.

— Exactement, et je ne saurais vous donner tort d’éviter de prononcer certains noms au téléphone.

— Que puis-je pour vous ? réagit Pendergast.

— Vous devriez peut-être inverser les rôles et vous demander ce que je peux pour vous.

— En quoi vos services pourraient-ils m’être utiles ?

— Deux mots suffisent : opération Wildfire.

— Je vois. Où souhaitez-vous me rencontrer ?

— Connaissez-vous le stand de tir du FBI, sur la 22e Rue Ouest ?

— Bien évidemment.

— Dans une demi-heure, couloir de tir 16.

Un bip signala à Pendergast que son correspondant avait raccroché.



***



L’inspecteur franchit la double porte de l’immeuble dont la silhouette trapue se dressait au coin de la 22e Rue et de la 8e Avenue, montra son badge à la femme installée derrière le tourniquet, descendit quelques marches, exhiba à nouveau son badge au responsable du stand de tir, récupéra au passage des cibles en carton, un casque antibruit, et se dirigea vers le couloir de tir 16 en passant devant plusieurs collègues et quelques nouvelles recrues accompagnées de leurs instructeurs. Des cloisons insonorisées étaient installées tous les deux couloirs. En arrivant à hauteur des box 16 et 17, Pendergast constata qu’ils étaient vides, mais le bruit étouffé des détonations lui parvenait des couloirs voisins en dépit des cloisons et il s’empressa d’enfiler son casque.

Il venait de poser quatre chargeurs vides et une boîte de cartouches sur la petite étagère prévue à cet effet lorsqu’il sentit une présence dans son dos. Il se retourna et reconnut instantanément son visiteur, un personnage élancé d’âge moyen vêtu d’un costume gris, les orbites enfoncées profondément dans un visage anormalement ridé. En dehors de ses cheveux, plus clairsemés que lors de leur rencontre initiale, quatre ans plus tôt, l’homme n’avait pas changé et conservait son allure passe-partout soigneusement cultivée. Quiconque l’aurait croisé dans la rue aurait été incapable de le décrire avec précision.

Loin de s’intéresser à Pendergast, l’homme tira de sa veste un Sig Sauer P229 qu’il posa sur l’étagère du couloir de tir 17. Au lieu de mettre son casque antibruit, il fit signe à Pendergast d’ôter le sien.

— Intéressant lieu de rendez-vous, commenta Pendergast en regardant droit devant lui. Sans doute moins discret qu’une voiture sous le pont Washington.

— C’est bien ce qui nous garantit l’anonymat. Deux agents fédéraux en train de s’entraîner. Pas de téléphone à placer sur écoute, trop de bruit pour qu’on puisse enregistrer notre conversation ou nous entendre.

— Le responsable du lieu pourrait s’étonner de voir un agent de la CIA dans un stand de tir du FBI. Surtout quand on sait que les hommes de l’Agence ne sont habituellement pas armés.

— Rassurez-vous, ce ne sont pas les faux papiers qui me manquent. Il ne se souviendra de rien du tout.

Pendergast souleva le couvercle de la boîte de cartouches et remplit ses chargeurs.

— Vous possédez un 1911 magnifique, remarqua l’homme en jetant un coup d’œil à l’arme de son voisin. Un Les Baer Thunder Ranch Special ? Beau spécimen.

— Je suis curieux de savoir pour quelle raison vous m’avez attiré ici.

— Je vous ai plus ou moins à l’œil depuis notre première rencontre, expliqua l’agent de la CIA sans jamais croiser le regard de son interlocuteur. J’avoue avoir été intrigué en apprenant que vous aviez lancé l’opération Wildfire en toute discrétion, en faisant appel à des membres de la CIA et du FBI. Il s’agissait de retrouver un jeune homme, apparemment prénommé Alban, censé se cacher au Brésil ou dans un pays voisin. Outre le fait qu’il parlait couramment le portugais, l’anglais et l’allemand, il était plein de ressources et extrêmement dangereux.

Au lieu de répondre, Pendergast accrocha sur un rail une cible en carton au centre de laquelle s’étalait un X rouge, puis il enfonça le bouton fixé à la cloison et le carton recula jusqu’au fond du couloir de tir, à vingt-cinq mètres de distance. Dans le même temps, son voisin avait accroché à son propre rail une cible de compétition, une silhouette grise stylisée, et l’envoyait à l’extrémité du couloir 17.

— J’ai eu vent tout à l’heure d’un rapport du NYPD. Vous y déclarez avoir retrouvé devant votre porte, mort, le corps de votre fils, également prénommé Alban.

— Poursuivez.

— Je ne crois pas aux coïncidences, d’où ce rendez-vous.

Pendergast s’empara d’un chargeur et le glissa dans la crosse de son arme.

— Ne m’en veuillez pas si je vous demande d’aller droit au but.

— Je suis en mesure de vous aider. Vous m’avez épargné bien des soucis en tenant parole lors de l’affaire Locke Bullard. J’ai pour habitude de renvoyer l’ascenseur. Comme je vous le disais il y a un instant, j’ai suivi votre carrière attentivement depuis. Vous êtes un personnage intéressant. Vous pourriez fort bien m’aider un jour ou l’autre. Je vous propose une sorte d’association, en quelque sorte.

Pendergast resta sans réaction.

— Vous savez que vous pouvez m’accorder votre confiance, insista son interlocuteur dans le vacarme des détonations que les cloisons ne parvenaient pas à étouffer tout à fait. Je suis la discrétion incarnée, comme vous. Je tiendrai soigneusement secret tout ce que vous voudrez me confier. Je pourrais bien disposer de ressources auxquelles vous n’avez pas accès.

Pendergast laissa s’écouler quelques secondes avant de concéder à l’autre un hochement de tête.

— J’accepte votre offre. Pour votre gouverne, j’ai deux fils, des jumeaux, dont j’ai appris l’existence il y a dix-huit mois. L’un d’eux, Alban, est un tueur sociopathe de la pire espèce. Ou, plutôt, il l’était. Ce n’était autre que le Tueur des hôtels, dont les meurtres n’ont jamais été élucidés par le NYPD. Ne souhaitant pas qu’il en soit autrement, j’ai veillé à ce que cette affaire ne soit pas résolue. Je venais d’apprendre son existence quand Alban s’est évanoui dans la jungle brésilienne sans laisser de trace. Jusqu’à hier soir, lorsque je l’ai découvert devant ma porte. J’ai toujours été persuadé qu’il referait surface un jour et que son retour serait synonyme de nouvelles catastrophes. D’où ma décision de lancer l’opération Wildfire.

— Sauf qu’elle n’a donné aucun résultat.

— Aucun, en effet.

L’homme chargea son pistolet, engagea une balle dans le canon, visa en tenant son arme à deux mains, et vida son chargeur en direction de la cible dans un tonnerre assourdissant. Tous les projectiles sans exception trouèrent la silhouette grise.

— Jusqu’à hier, qui était au courant qu’Alban était votre fils ? demanda l’homme en éjectant le chargeur.

— Personne, à l’exception de mes proches.

— Il n’en reste pas moins que quelqu’un a réussi à localiser Alban, le capturer, le tuer et le déposer devant votre porte avant de s’échapper.

Pendergast approuva d’un mouvement de tête.

— En clair, le coupable a réussi là où le FBI et la CIA avaient échoué.

— Exactement. Nous sommes en présence d’un individu plein de ressources. Il est possible qu’il appartienne lui-même aux plus hautes autorités, d’où ma conviction que le NYPD n’ira pas loin dans ce dossier.

— Angler jouit d’une excellente réputation.

— C’est bien ce qui m’inquiète. J’aurais préféré de beaucoup qu’il fût incompétent. Il risque fort d’entraver mon enquête.

— C’est pour cette raison que vous vous montrez aussi peu coopératif ?

Pendergast garda le silence.

— Vous n’avez aucune idée des raisons qui les ont poussés à tuer Alban, ou du message qu’ils souhaitaient vous transmettre ?

— Pas la moindre, ce qui ne laisse pas de m’inquiéter. Je ne sais rien du message et du messager.

— Et votre autre fils ?

— Il se trouve en sécurité, à l’étranger.

L’homme rechargea son Sig Sauer, débloqua la culasse, tira jusqu’à épuisement des projectiles et appuya sur le bouton afin de ramener la cible.

— Que vous inspire l’assassinat de votre fils ?

Pendergast s’accorda un long temps de réflexion avant de répondre.

— Pour user du jargon actuel, je dirais que je suis « mitigé ». D’un côté, sa mort est un bienfait. De l’autre… c’était mon fils.

— Quelles sont vos intentions le jour où vous mettrez la main sur son assassin ? Si vous mettez la main sur lui, j’entends.

Pour toute réponse, Pendergast leva le canon de son Les Baer de la main droite, le bras gauche derrière le dos, et tira balle après balle avant de glisser dans le pistolet un nouveau chargeur qu’il vida très rapidement en tenant cette fois l’arme de la main gauche. Les sept projectiles tirés, il enfonça le bouton afin de ramener la cible.

L’homme de la CIA se pencha sur le carré de carton.

— Vous avez réduit le centre en charpie. En tenant votre arme d’une seule main, la droite puis la gauche. Impressionnant, ajouta-t-il après un court silence. Est-ce votre façon de répondre à ma question ?

— Je profitais de l’occasion que vous me donniez pour parfaire mon entraînement, rien de plus.

— Il est clair que vous n’avez aucun besoin de vous entraîner. Quoi qu’il en soit, j’entends bien activer mes réseaux sans attendre. Je vous contacterai dès que j’en saurai davantage.

— Je vous remercie.

L’agent secret acquiesça, puis il enfila son casque et entreprit de remplir ses chargeurs vides.

_______________________

1. Lire Le Violon du diable (L’Archipel, 2006).
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Tout en entamant la montée des marches de pierre du Muséum d’histoire naturelle, le lieutenant Vincent D’Agosta examina la majestueuse façade de l’immense bâtiment. Le lieu était porteur de mauvais souvenirs pour lui, et le destin donnait l’impression de s’acharner sur sa personne en le contraignant à y retourner.

Le lieutenant avait regagné New York la veille au terme de deux semaines de lune de miel avec sa nouvelle épouse, Laura Hayward, au Turtle Bay Resort d’Oahu, dans l’archipel d’Hawaï. Ils avaient profité du soleil, arpenté les plages immaculées, pratiqué la plongée à Kuilima Cove, sans parler de leurs moments d’intimité. Un vrai séjour au paradis.

Le choc n’en avait été que plus rude lorsqu’il avait appris, en retrouvant son poste ce matin-là, qu’on lui demandait d’élucider le meurtre d’un technicien du service d’ostéologie du Muséum. Non seulement on ne lui laissait pas le temps de souffler, mais il devait retourner dans un lieu où il avait espéré ne plus jamais remettre les pieds.

Il n’en souhaitait pas moins résoudre l’affaire avec toute la célérité requise. Typiquement le genre de crime détestable qui alimentait la mauvaise image de la ville. Le meurtre aveugle et imbécile d’un pauvre bougre qui avait eu la malchance de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment.

D’Agosta s’immobilisa le temps de reprendre son souffle. Diable ! Il allait devoir faire un sérieux régime, histoire d’oublier ces quinze jours de poi, de porc Kalua, d’opihi, de haupia et de bière. Il reprit son ascension, pénétra sous l’immense rotonde et s’arrêta à nouveau afin de sortir l’iPad sur lequel figuraient les éléments dont il disposait. Le meurtre avait été découvert samedi soir tard. Les équipes de la Criminelle avaient effectué leur travail dans la foulée, le mieux était encore de commencer par interroger à nouveau le gardien qui avait trouvé le corps. Il avait ensuite rendez-vous avec le directeur des relations publiques de l’établissement, sachant que ce dernier voudrait étouffer l’affaire afin de ne pas écorner l’image du Muséum. Une demi-douzaine d’autres personnes figuraient sur la liste des personnes à interroger.

Il se présenta à un gardien, apposa sa signature sur le registre, récupéra un badge de visiteur, traversa le hall sonore en contournant les dinosaures, et rejoignit le PC sécurité en empruntant un dédale de couloirs qu’il ne connaissait que trop bien. Le personnage en uniforme qui patientait dans l’antichambre du PC bondit sur ses pieds à son arrivée.

— Mark Whittaker ? demanda D’Agosta.

L’homme, un petit gros d’un mètre soixante aux yeux bruns et aux cheveux blonds clairsemés, hocha vivement la tête.

— Lieutenant D’Agosta, brigade criminelle. J’ai bien conscience qu’on vous a déjà longuement interrogé, je m’efforcerai de ne pas vous importuner trop longtemps.

Il serra la main molle et moite que lui tendait l’autre. L’expérience avait enseigné à D’Agosta que les agents des sociétés de sécurité privées relevaient de deux catégories distinctes : les flics rentrés qui en voulaient à la terre entière d’avoir raté leur vocation, et les sous-fifres effacés qui tremblaient en présence de la police. Mark Whittaker appartenait de toute évidence à la seconde catégorie.

— Cela vous ennuierait de me conduire sur la scène de crime ?

— Pas du tout, s’empressa de répondre Whittaker.

D’Agosta entama à sa suite un périple interminable à travers les salles du Muséum. Tout en marchant, il ne pouvait s’empêcher d’observer le décor qui l’entourait. Rien ne semblait avoir changé depuis sa dernière visite, quelques années plus tôt. Les deux hommes traversèrent le grand hall africain, peuplé d’éléphants, dont les deux niveaux étaient plongés dans la pénombre, puis ils franchirent successivement les salles consacrées aux peuplades du Mexique, d’Amérique centrale et d’Amérique du Sud dont les vitrines regorgeaient d’oiseaux empaillés, de bijoux en or, de poteries, de sculptures, de lances, de couvertures et de vêtements, de masques, de squelettes, de singes… À bout de souffle, il s’agaça de constater qu’il peinait à suivre son guide rondouillard.

Ils venaient de traverser le hall consacré à la vie marine lorsque Whittaker fit halte devant une niche discrète dont une bande de plastique jaune barrait l’entrée. Un employé du Muséum en uniforme montait la garde à l’entrée.

— L’alcôve des gastéropodes, lut D’Agosta en s’approchant de la plaque de laiton apposée sur le mur.

Whittaker hocha la tête en signe d’assentiment.

D’Agosta montra son badge au gardien et se glissa sous la bande de plastique jaune en faisant signe à Whittaker de l’imiter. Il flottait dans la niche, plongée dans la pénombre, une odeur rance. Les vitrines tapissant les trois murs de l’alcôve débordaient de spécimens de toutes tailles et de toutes formes : des coquilles d’escargots, de buccins, de palourdes…

Le lieutenant renifla l’air et se fit la réflexion qu’il devait s’agir du secteur le moins visité du Muséum. Son regard se posa sur un strombe géant dont la coquille rosée et brillante lui rappela brièvement la soirée passée sur la côte nord d’Hawaï, Laura allongée à côté de lui sur le sable encore tiède, l’oreille bercée par le grondement des vagues. Il sortit de sa rêverie avec un soupir.

Une silhouette tracée à la craie, accompagnée de petits écriteaux numérotés, s’étalait au pied de l’une des vitrines. Une rigole de sang séché s’en échappait.

— Quand avez-vous découvert le corps ?

— Samedi soir, aux alentours de 23 h 10.

— À quelle heure aviez-vous pris votre service ?

— À 20 heures.

— Ce hall fait partie de votre secteur ?

Whittaker hocha la tête.

— À quelle heure le Muséum ferme-t-il ses portes le samedi ?

— À 18 heures.

— Combien de fois passez-vous par ici, en dehors des heures de visite ?

— Ça dépend. Toutes les demi-heures, en moyenne. Je suis équipé d’une carte magnétique que je glisse dans des lecteurs au cours de ma ronde. On nous demande d’éviter les horaires réguliers.

D’Agosta sortit de sa poche un plan du Muséum récupéré à l’entrée.

— Je voudrais que vous me dessiniez le trajet que vous effectuez.

— Bien sûr.

Whittaker tira un stylo de la poche intérieure de sa veste et traça sur le plan une ligne qui traversait la majeure partie de l’étage, puis il tendit la feuille à D’Agosta qui l’examina longuement.

— Si je comprends bien, vous ne vérifiez pas cette alcôve en temps ordinaire.

Whittaker, inquiet à l’idée de se laisser piéger, hésita avant de répondre.

— La plupart du temps, je passe devant sans m’arrêter, puisqu’il s’agit d’un cul-de-sac.

— Dans ce cas, pourquoi vous y être intéressé ce samedi à 23 heures ?

Whittaker s’épongea le front.

— Le filet de sang coulait jusque dans la salle. Le… le rayon de ma torche s’est arrêté dessus.

D’Agosta avait remarqué la mare de sang s’échappant du cadavre sur les photos prises par les équipes de la police scientifique. La reconstitution des faits avait permis d’établir que la victime, un technicien du nom de Victor Marsala, avait été frappée au crâne à l’aide d’un instrument contondant. L’agression avait eu lieu dans cette alcôve reculée, puis son corps avait été repoussé sous l’une des vitrines, une fois délesté de sa montre, de son portefeuille, et de sa menue monnaie.

D’Agosta consulta sa tablette.

— Vous n’avez rien remarqué d’anormal le soir du crime ?

— Non.

— Le Muséum n’accueillait pas de fête privée, de nocturne, de projection sur grand écran, de visite privée, ou toute autre activité ?

— Rien du tout.

D’Agosta connaissait déjà les réponses à ses questions, il s’agissait essentiellement de s’assurer que le témoin n’avait oublié aucune précision. Le rapport du médecin légiste fixait la mort aux alentours de 22 h 30.

— Vous n’avez rien vu d’inhabituel au cours des quarante minutes qui ont précédé la découverte du corps ? Un visiteur affirmant s’être perdu ? Un employé du Muséum hors de son secteur d’activité ?

— Je n’ai rien noté de particulier. À part les chercheurs et les conservateurs qui ont l’habitude de travailler tard.

— Vous n’avez aperçu personne dans ce hall ?

— Personne.

D’Agosta montra du menton une petite porte au fond de l’alcôve, surmontée d’un panneau rouge.

— Où conduit-elle ?

Whittaker haussa les épaules.

— Au sous-sol.

D’Agosta fronça les sourcils. Les objets en or exposés dans la salle des collections sud-américaines se trouvaient à proximité, mais rien n’avait disparu. Marsala, quittant son poste après une tâche quelconque, avait fort bien pu déranger un vagabond occupé à piquer un petit roupillon dans un coin perdu du Muséum, mais D’Agosta n’y croyait guère, d’autant que le meurtrier avait réussi à quitter l’établissement sans être vu. L’unique issue possible, à une heure aussi tardive, était l’entrée principale, strictement gardée. Avait-on affaire à un employé du Muséum ? D’Agosta disposait de la liste de ceux qui travaillaient ce soir-là. Une liste fournie, ce qui n’avait rien de surprenant puisque plusieurs milliers de personnes étaient employées au Muséum.

Il posa quelques questions de routine à Whittaker avant de le remercier.

— Je vous laisse repartir, je compte rester dans le coin un petit moment, précisa-t-il.

Il passa une vingtaine de minutes à fouiller l’alcôve et ses environs en comparant les lieux avec les photos de la scène de crime enregistrées sur sa tablette. Les enquêteurs qui l’avaient précédé n’avaient apparemment négligé aucun détail.

Le lieutenant remisa l’iPad dans son attaché-case en laissant échapper un profond soupir et se dirigea vers le service des relations publiques.
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Assister aux autopsies n’était pas l’activité de prédilection du lieutenant Peter Angler. La vue du sang ne lui faisait pourtant pas peur. Depuis quinze ans qu’il avait intégré la Criminelle, il avait eu l’occasion de voir des cadavres de toutes sortes. Des gens tués par balle, à coups de matraque, poignardés, assommés, écrasés, empoisonnés, réduits à l’état de crêpe sur le trottoir, réduits en charpie sous les roues d’un métro. Angler n’était pas un enfant de chœur. Il avait sorti son arme de service plus d’une dizaine de fois et s’en était servi à deux reprises. Il avait donc côtoyé la mort de près. Non, ce qui le dérangeait le plus dans les autopsies tenait à la façon froide et clinique dont un corps était dépecé organe par organe, dont il était manipulé, photographié, commenté, le tout parfois assorti de plaisanteries douteuses. Sans parler de l’odeur. Angler avait néanmoins appris à surmonter sa répugnance, et c’est avec un stoïcisme résigné qu’il envisageait désormais ce genre d’épreuve.

L’autopsie pratiquée ce jour-là lui semblait toutefois d’un macabre consommé car c’était la première fois de sa carrière que l’opération se déroulait en présence du père de la victime.

Cinq personnes étaient réunies dans la pièce. Cinq êtres vivants, plus exactement. Angler, l’un de ses hommes nommé Millikin, le pathologiste chargé de l’autopsie, un assistant aussi bossu et racorni que Quasimodo, et Aloysius Pendergast en personne.

Ce dernier ne se trouvait pas là officiellement. Lorsqu’il lui avait présenté sa requête pour le moins étrange, Angler avait été tenté de refuser. En effet, Pendergast s’était montré fort peu coopératif jusque-là. Renseignements pris auprès du FBI, le lieutenant avait appris que les méthodes de l’inspecteur, pour peu conventionnelles qu’elles soient, étaient d’une efficacité qui suscitait l’admiration de ses collègues. Angler n’avait jamais vu des états de service traversés d’autant d’exploits et de réprimandes. En fin de compte, il n’avait pas voulu refuser. Après tout, la victime était son propre fils. En outre, il pressentait que Pendergast se serait arrangé pour être présent, d’une façon ou d’une autre.

Le docteur Constantinescu semblait d’ailleurs connaître Pendergast. Le vieil homme ressemblait davantage à un médecin de campagne débonnaire qu’à un pathologiste et la présence de l’inspecteur le stressait. On le sentait aussi tendu et nerveux qu’un chat dans une maison inconnue. Tout en murmurant ses observations dans le micro pendu au-dessus de la table d’autopsie, il lançait constamment des coups d’œil inquiets en direction de son étrange visiteur avant de s’éclaircir la gorge et de poursuivre ses explications. Il lui avait fallu près d’une heure pour le seul examen externe, ce qui n’était pas banal, sachant qu’il n’y avait pas le moindre indice à récolter sur le corps. Le déshabillage de la victime, la prise de photographies, le passage aux rayons X, le pesage du corps, les tests de toxicité, l’examen des signes distinctifs, chaque étape avait été interminable. On aurait pu croire le pathologiste terrifié à l’idée de commettre la plus petite erreur. Son assistant, peu sensible aux états d’âme de son chef, manifestait son impatience en se dandinant d’un pied sur l’autre. Pendergast assistait à la scène d’un air impavide, légèrement en retrait, enveloppé dans une blouse verte qui prenait sur lui des allures de linceul. Son regard naviguait alternativement de Constantinescu au cadavre de son fils sans qu’une parole filtre de ses lèvres.

— Aucune lésion externe, aucun hématome, aucune plaie ou blessure, dicta le légiste dans son micro. L’examen externe initial, confirmé par les rayons X, montre que le décès a été provoqué par l’écrasement des cervicales C3 et C4, potentiellement par une rotation latérale du crâne, avec pour effet la rupture de la colonne vertébrale.

Le docteur Constantinescu s’éloigna légèrement du micro et se racla une énième fois la gorge.

— Nous… nous allons entamer l’examen interne, 
inspecteur.

Pendergast inclina la tête d’un mouvement à peine perceptible, le visage d’une grande pâleur, les traits figés. Plus Angler fréquentait Pendergast, plus il le trouvait monstrueux.

Le lieutenant reporta son attention sur le cadavre allongé devant lui. La jeune victime était en excellente forme physique. Sa silhouette musclée, parfaite jusque dans la mort, n’était pas sans évoquer à Angler celles d’Achille et d’Hector sur les poteries noires de la Grèce antique.

À ce stade de l’autopsie, le corps ne conserverait plus sa perfection longtemps.

Sur un signe de Constantinescu, l’assistant lui tendit une scie Stryker. Le pathologiste la mit en marche et l’approcha du crâne d’Alban. La lame entama l’os avec un grincement caractéristique que détestait Angler. Quelques instants plus tard, le médecin retirait la calotte crânienne. Angler s’en étonna, sachant que le cerveau était généralement le dernier organe prélevé lors d’une autopsie, le pathologiste commençant presque systématiquement par l’ouverture du sternum. Sans doute la présence de Pendergast n’était-elle pas étrangère à ce changement de programme. Angler glissa un œil dans sa direction. L’inspecteur était livide, le visage plus cadenassé que jamais.

Constantinescu examina longuement le cerveau, puis le retira de la boîte crânienne, le pesa et murmura ses observations dans le micro. Il préleva quelques échantillons de tissus, les tendit à son assistant et s’adressa à Pendergast, sans se retourner cette fois :

— Inspecteur… avez-vous prévu de laisser le cercueil ouvert lors des obsèques ?

Un long silence lui répondit, que Pendergast se décida enfin à rompre.

— Il n’y aura pas d’obsèques. Je veillerai à ce que le corps soit incinéré dès qu’il me sera restitué.

Il s’était exprimé d’une voix plus grinçante qu’une lame de couteau sur un bloc de glace.

— Je comprends.

Constantinescu replaça le cerveau à l’intérieur de la boîte crânienne, puis sembla hésiter.

— Avant de poursuivre, j’aimerais vous poser une question. La radiographie fait apparaître un objet arrondi dans le… l’estomac du mort. Pourtant, aucune cicatrice sur le corps ne laisse penser que la victime ait pu être opérée ou blessée par balle. Pourriez-vous m’éclairer sur ce point ?

— Pas du tout, laissa tomber Pendergast.

— Fort bien, approuva Constantinescu d’un lent mouvement de tête. Je vais procéder à l’ouverture de l’abdomen.

Comme personne ne lui répondait, le pathologiste s’empara de la scie Stryker et dessina les deux branches d’un Y sur le torse du mort en partant des épaules, avant de tracer avec un scalpel une ligne verticale allant du sternum au pubis. L’assistant lui tendit des écarteurs à l’aide desquels Constantinescu ouvrit la cage thoracique, découvrant le cœur et les poumons.

Raide comme la justice derrière le médecin, Pendergast respirait à peine. Une odeur nauséabonde envahit la pièce, qui crispa les mâchoires d’Angler.

Constantinescu retira successivement les poumons et le cœur, procéda à leur examen minutieux, les pesa, préleva des échantillons tissulaires, murmura quelques remarques dans le micro et déposa les organes dans des sachets en plastique. Il réserva ensuite un traitement similaire au foie, aux reins et aux autres organes essentiels, avant de s’intéresser aux artères centrales qu’il inspecta brièvement après les avoir sectionnées. Il avançait désormais à marche forcée, oubliant la réserve dont il avait fait preuve lors de l’examen externe.

Vint le moment de s’intéresser à l’estomac. L’organe examiné, pesé et photographié, Constantinescu s’empara d’un long scalpel. Angler, qui avait appris à détester l’étape suivante, recula machinalement de quelques pas.

Le pathologiste se pencha au-dessus du bassin d’acier brossé au fond duquel reposait l’estomac et s’y attaqua avec ses mains gantées de caoutchouc, alternant scalpel et forceps sous l’œil attentif de son assistant. La puanteur s’épaissit.

Soudain, un objet tomba dans le bassin avec un bruit métallique, faisant sursauter le médecin. Ce dernier glissa quelques mots à son assistant qui lui tendit des forceps propres. Constantinescu récupéra au fond du récipient un objet arrondi, couvert d’une masse liquide opaque, qu’il rinça soigneusement dans l’évier voisin. Lorsqu’il se retourna, Angler découvrit avec surprise que les mâchoires des forceps serraient une pierre de forme irrégulière à peine plus grande qu’une bille. Il s’agissait d’une gemme d’un bleu profond.

Du coin de l’œil, le lieutenant constata que Pendergast réagissait enfin, hypnotisé par la trouvaille. L’air impassible et détaché qu’il affichait quelques instants plus tôt avait cédé la place à une expression avide qui déstabilisa Angler.

— Cette pierre, déclara Pendergast. Il me la faut absolument.

Angler n’en croyait pas ses oreilles.

— Il vous la faut ? Mais enfin, cette pierre est le premier indice sérieux dont nous disposons.

— Exactement. C’est la raison pour laquelle je veux en disposer.

Angler humecta ses lèvres sèches.

— Écoutez, inspecteur. J’ai bien conscience que le corps est celui de votre fils et que c’est une épreuve pour vous. Mais il s’agit d’une enquête officielle, nous devons respecter certaines règles élémentaires, d’autant que nous n’avons quasiment aucun élément de preuve, de sorte que…

— Je dispose de ressources qui peuvent contribuer à l’avancement de l’enquête. J’ai besoin de cette pierre.

Pendergast s’approcha d’Angler et posa sur lui deux yeux brûlants.

— Je vous en prie.

Angler faillit reculer, impressionné par l’intensité de ce regard. Il avait l’intuition que Pendergast n’était pas homme à implorer aisément ses interlocuteurs. Pris sous le coup d’émotions contradictoires, il garda longtemps le silence. Du moins cet échange l’avait-il convaincu que Pendergast souhaitait découvrir ce qui était arrivé à son fils.

— Je vais devoir l’enregistrer en tant que pièce à conviction, décida-t-il, pris de pitié. Cette pierre doit être photographiée, dûment répertoriée dans notre base de données. Cette étape franchie, je vous autorise à l’emprunter, à la condition expresse de respecter le protocole à la lettre et de la rapporter dans un délai de vingt-quatre heures.

Pendergast acquiesça.

— Je vous remercie.

— Vingt-quatre heures, pas une de plus.

Mais son interlocuteur lui avait déjà tourné le dos et quittait la pièce en faisant flotter dans son sillage les pans de sa blouse verte.
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Le département d’ostéologie du Muséum d’histoire naturelle dessinait un véritable labyrinthe de bureaux rassemblés sous les toits. On y accédait en franchissant une lourde porte située tout au fond d’un couloir interminable, au quatrième étage de l’établissement, avant d’emprunter un vaste ascenseur de service d’une lenteur exaspérante. En prenant place dans la cabine, à côté d’un cadavre de singe allongé sur une table roulante, D’Agosta comprit la raison d’un tel éloignement : le lieu puait « comme un bordel à marée basse », pour reprendre une expression chère à son père.

L’ascenseur de service s’immobilisa bruyamment, les portes s’écartèrent et le lieutenant découvrit les lieux en se frottant les mains dans un geste d’impatience. Deux jours s’étaient écoulés depuis l’interrogatoire de l’agent de sécurité sans que son enquête enregistre le moindre progrès. Il revenait cette fois interroger Morris Frisby, conservateur des départements d’anthropologie et d’ostéologie. Il ne s’attendait pas à un miracle car Frisby, de retour depuis la veille, assistait à un congrès à Taos au moment du drame. L’interrogatoire de Peter Sandoval, le technicien qui s’avançait vers lui d’un pas traînant, s’annonçait plus prometteur, bien que le jeune homme ait été absent une semaine durant à cause d’un mauvais rhume des foins.

Sandoval referma la porte du département d’ostéologie derrière eux. Les yeux rouges et gonflés, les traits tirés, le nez tel un robinet qu’il épongeait constamment à l’aide d’un Kleenex, il était malade comme un chien. D’Agosta sourit intérieurement. Du moins l’état du malheureux lui permettait-il d’échapper aux relents nauséabonds du lieu.

— J’ai dix minutes d’avance pour mon rendez-vous avec le professeur Frisby, déclara-t-il. Ça vous ennuie de me faire visiter vos bureaux ? J’aimerais examiner l’endroit où travaillait Marsala.

— C’est-à-dire…, bredouilla Sandoval, gêné, en glissant un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Pourquoi ? Il y a un problème ?

— C’est que…

Le jeune homme guetta une nouvelle fois le couloir dans son dos avant de poursuivre à mi-voix :

— Le professeur Frisby n’aime pas beaucoup…

Il laissa sa phrase en suspens.

D’Agosta n’eut aucune peine à s’imaginer un conservateur en veste de tweed sentant la pipe froide, le double menton tremblant d’agacement. Le type même du rond-de-cuir jaloux de son fief et peu désireux d’attirer l’attention sur son département.

Le lieutenant s’appliqua à rassurer son interlocuteur.

— Ne vous inquiétez pas, je ne dirai rien à personne.

Sandoval hésita puis finit par l’entraîner vers l’extrémité du couloir.

— J’ai cru comprendre que vous étiez le collègue le plus proche de Marsala.

— Si on peut dire.

Le jeune technicien paraissait nerveux.

— Il n’était pas très aimé, par ici ?

Sandoval haussa les épaules.

— Je ne voudrais pas dire du mal d’un mort.

D’Agosta sortit son calepin.

— Parlez-moi tout de même de lui, si ça ne vous ennuie pas.

Sandoval se tamponna le nez avec son mouchoir.

— C’était… il était pas du genre facile. Il en voulait à la terre entière.

— De quoi ?

— D’être un scientifique raté, probablement.

Les deux hommes franchirent une porte blindée semblable à celle d’une chambre froide.

— Poursuivez.

— Il a fait des études universitaires, mais il a loupé son examen de chimie organique. Un passeport nécessaire à tous les doctorants en biologie. Alors il a trouvé un boulot de technicien ici. Il était extrêmement doué avec les ossements, mais sans diplôme, on se retrouve très vite dans une impasse. Il ne l’a jamais avalé. Il avait horreur que les chercheurs lui donnent des ordres, tout le monde marchait sur des œufs avec lui. Moi le premier, alors que j’étais son seul ami. Ami, façon de parler.

Sandoval conduisit son visiteur dans une pièce meublée d’imposantes cuves métalliques. Plusieurs rangées d’énormes ventilateurs aspiraient bruyamment l’air ambiant sans parvenir à chasser l’odeur.

— Il s’agit de la salle de macération, expliqua Sandoval.

— La quoi ?

— La salle de macération, répéta Sandoval en appuyant le Kleenex sur son nez rougi. Notre premier boulot en ostéologie consiste à nettoyer les cadavres qu’on nous envoie pour en récupérer les ossements.

— Des cadavres humains ?!!!

Sandoval afficha un sourire en coin.

— Autrefois, peut-être, dans le cas de ceux qui donnaient leur corps à la science. Aujourd’hui, il s’agit uniquement d’animaux. Les plus gros sont placés dans ces cuves de macération remplies d’eau chaude non stérilisée. Avec le temps, les spécimens finissent par se liquéfier et on n’a plus qu’à vider l’eau pour récupérer les os.

Sandoval désigna la cuve la plus proche.

— Celle-ci contient actuellement un gorille.

Un autre technicien entra dans la pièce, poussant devant lui la table roulante sur laquelle reposait le cadavre de singe.

— Un macaque japonais du zoo de Central Park, expliqua Sandoval. On a passé un contrat avec eux, ils nous envoient tous leurs animaux morts.

D’Agosta déglutit péniblement. La puanteur lui soulevait le cœur. Les saucisses italiennes grillées qu’il avait avalées au petit-déjeuner menaçaient de se révolter dans son estomac.

— C’était essentiellement le boulot de Marsala, expliqua Sandoval. Gérer la macération. En plus de son boulot avec les scarabées, bien sûr.

— Les scarabées ?

— Venez.

Les deux hommes regagnèrent le couloir et passèrent devant plusieurs salles avant de pénétrer dans un laboratoire. Des rangées entières de petits aquariums étaient alignées sur des tables. D’Agosta s’approcha de l’une des cages de verre afin d’en examiner le contenu. Elle renfermait ce qui ressemblait à un gros rat mort. Des nuées d’insectes noirs s’acharnaient sur sa carcasse en agitant bruyamment leurs mandibules. Le petit-déjeuner du lieutenant était à la limite de la mutinerie.

— Des dermestidés, précisa Sandoval. Ce sont des coléoptères carnivores. On les utilise pour manger la chair des animaux de petite taille et obtenir des squelettes parfaitement articulés.

— Comment ça, articulés ? s’étrangla D’Agosta.

— Vous voyez bien. Des squelettes qu’on n’a plus qu’à monter sur des structures en fil de fer pour les montrer au public ou les étudier. Marsala avait la charge des dermestidés et des cadavres qu’on lui donnait à nettoyer. Il se chargeait aussi du dégraissage.

D’Agosta se serait volontiers passé d’explication, mais son interlocuteur était intarissable.

— Une fois les spécimens réduits à l’état de squelettes, on les trempe dans du benzène de façon à blanchir les os, dissoudre les lipides, et se débarrasser des mauvaises odeurs.

Sandoval regagna le couloir central, suivi du lieutenant.

— C’était la tâche attitrée de Marsala, enchaîna le jeune homme. Il était particulièrement doué avec les squelettes, comme je vous l’ai expliqué, et il n’était pas rare qu’on lui demande de les articuler.

— Je vois.

— Au point que Marsala avait installé son bureau dans le labo d’articulation.

— Pouvez-vous m’y conduire ?

Sandoval poursuivit sa route en se tamponnant le nez.

— Ces salles contiennent une partie de nos collections ostéologiques, précisa-t-il en désignant les portes qui rythmaient l’interminable couloir. Des collections d’ossements, classées de façon taxinomique. À présent, nous arrivons au niveau des collections anthropologiques.

— C’est-à-dire ?

— Des individus enterrés, des momies, ou encore des « squelettes préparés », à savoir des corps récupérés par des anthropologues, souvent sur les champs de bataille lors des guerres indiennes, et rapportés au Muséum. Un art qui se perd. Nous avons dû rendre une grande partie de ces corps aux tribus concernées, ces dernières années.

En glissant un œil à travers une porte ouverte, D’Agosta aperçut des rangées entières d’armoires en bois, aux portes munies de verre cathédrale et renfermant des casiers coulissants soigneusement étiquetés.

Le lieutenant passa devant une dizaine de salles similaires avant de s’engager à la suite de Sandoval dans un laboratoire meublé de tables et d’éviers en pierre à savon. L’odeur qui régnait dans la pièce était moins prégnante. Des squelettes d’animaux en cours de reconstitution attendaient sur les tables. Le long du mur du fond étaient alignés plusieurs bureaux sur lesquels étaient posés des ordinateurs.

— Le bureau de Marsala, précisa Sandoval en montrant l’un d’eux du doigt.

— Savez-vous s’il avait une petite amie ? demanda D’Agosta.

— Pas à ma connaissance.

— Comment occupait-il ses loisirs ?

Sandoval accompagna sa réponse d’un haussement d’épaules.

— Il n’en parlait pas. C’était quelqu’un d’assez secret. Il vivait quasiment ici, il passait tout son temps dans ce labo. À mon avis, il ne devait pas voir grand monde en dehors du boulot.

— Vous dites qu’il était très susceptible. Avait-il une bête noire en particulier ?

— Il s’engueulait tout le temps avec les gens.

— Avez-vous gardé le souvenir d’un incident particulier ?

Sandoval hésita longtemps avant de se décider en constatant que D’Agosta guettait sa réponse, un stylo à la main.

— Il y a deux mois à peu près, un conservateur du département de mammalogie lui a apporté des chauves-souris d’une espèce extrêmement rare, quasiment éteinte, récupérées dans l’Himalaya. Marsala les a déposées dans les bocaux de dermestidés, mais il a déconné. Je sais pas, il n’a pas dû vérifier suffisamment souvent, les chauves-souris sont restées trop longtemps. Ce n’était pourtant pas le genre de Marsala, mais il paraissait préoccupé. Vous savez, il suffit de laisser un spécimen trop longtemps avec des dermestidés pour tout gâcher. Les bestioles rongent le cartilage, le squelette se désarticule, elles finissent même par manger les os. C’est ce qui est arrivé à ces chauves-souris. Le conservateur qui les avait rapportées de l’Himalaya a piqué une crise. Il faut dire qu’il est un peu cinglé, comme beaucoup de ses collègues. Il a sorti des trucs atroces à Marsala devant tout le personnel du département. Marsala était furax, sauf qu’il ne pouvait rien dire puisque c’était de sa faute.

— Comment s’appelle ce conservateur du département de mammalogie ?

— Brixton. Richard Brixton.

D’Agosta nota le nom dans son calepin.

— Vous me disiez que Marsala était préoccupé. Pour quelle raison, à votre avis ?

Sandoval prit le temps de réfléchir.

— Vers la même époque, il travaillait pour un chercheur de passage au Muséum.

— C’est si rare ?

— Au contraire, ça arrive souvent.

Sandoval tendit un doigt en direction de la salle située de l’autre côté du couloir.

— C’est là que les chercheurs de passage procèdent à l’examen des ossements. Il en vient du monde entier. Marsala collaborait rarement avec eux, à cause de son fichu caractère. Je crois bien que c’était même la première fois qu’il travaillait avec un chercheur invité depuis près d’un an.

— Vous a-t-il dit en quoi consistaient les recherches en question ?

— Non, mais il avait l’air très content de lui. Comme s’il s’attendait à ce qu’on le félicite.

— Vous souvenez-vous de l’identité du scientifique concerné ?

Sandoval se gratta la tête.

— Walton, il me semble. Ou peut-être Waldron. De toute façon, son nom figure sur le registre des entrées et des sorties. Frisby a la liste, vous n’aurez qu’à lui demander.

D’Agosta balaya la pièce du regard.

— D’autres éléments susceptibles de m’intéresser au sujet de Marsala ? Un fait marquant, ou inhabituel ?

— Non, répliqua Sandoval avant de se moucher 
bruyamment.

— Son corps a été retrouvé dans l’alcôve des gastéropodes, dans la salle de vie marine. Que pouvait-il bien fabriquer dans un tel secteur, à votre avis ?

— Il ne se baladait jamais dans ce coin-là. Il ne s’intéressait qu’aux ossements et à son labo. Il ne traversait même pas les salles d’exposition en quittant le Muséum.

D’Agosta griffonna une note.

— Vous avez d’autres questions ? l’interrogea Sandoval.

D’Agosta consulta sa montre.

— Où puis-je trouver Frisby ?

— Je vous emmène, réagit Sandoval en remontant le couloir en direction des odeurs les plus pestilentielles.
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